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BACCALAURÉAT  
ÉPREUVE ANTICIPÉE DE FRANÇAIS 

(juin 2011) 
 

NOM :  
 
PRÉNOM : 

Série ES 

(1ère ES1, 27 élèves) 

DESCRIPTIF DES LECTURES ET ACTIVITÉS 

 
 

Séquence 1 
 

Du héros à l’antihéros 
 

Le héros de roman, modèle, miroir ou contre-exemple ? 
 

 
Objet d’étude : le roman, vision de l’homme et du monde 
Perspective d’étude principale : genres et registres 
Perspective d’étude secondaire : histoire littéraire et culturelle ; étude de l’argumentation et ses effets 
sur le destinataire 
 
 
♣ Lectures analytiques 

 
- Mme de Lafayette, La Princesse de Montpensier (1662), le dénouement 
- Abbé Prévost, Histoire du chevalier Des Grieux et de Manon Lescaut (1731) 
- G. Flaubert, L’Education sentimentale (1869), « Frédéric dans Paris » 
- A. Camus, L’Etranger, incipit, du début  jusqu’à « … pour n’avoir plus à parler. » 

 
♣ Etudes d’ensemble 

- Les personnages de roman 
 

♣ Documents complémentaires (n’ayant pas fait l’objet d’une étude en classe) 
- Mme de Lafayette, La Princesse de Montpensier 
- Groupement de textes sur le roman : 
o JD Huet 
o G. de Maupassant 
o E. Zola 
o M. Kundera 
- Chrétien de Troyes, Yvain le Chevalier au Lion (le combat contre Esclados le Roux) : le roman 
aux origines du roman 
 

♣ Lecture cursive 
 
- Mme de Lafayette, La Princesse de Montpensier (1662), 
 

♣ Documents iconographiques complémentaires 
- A. Astier, Kaamelott, épisode 18 (série) 
- B. Tavernier, La Princesse de Montpensier (2010 - film) 
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Séquence 2 
 

Un roman en œuvre intégrale 
 

Au Bonheur des Dames  de E. Zola 

 
Objet d’étude : Le roman et ses personnages, vision de l’homme et du monde 
Perspective dominante : étude des genres et des registres  
Perspective secondaire : production et singularité des textes ; histoire littéraire et culturelle ; étude de 
l’argumentation et de ses effets sur le destinataire. 
Problématique : Au Bonheur des Dames, leçon d’économie ou roman à l’eau de rose ? 
 
Lectures analytiques 
 

♣ Etude comparée :  
� Extrait 1 (chapitre 1) : « Ah bien, reprit-elle en silence... » jusqu'à "...et jeter son trop-plein à la 

rue." - incipit du roman 
� Extrait 2 (chapitre 14) : « Enfin c’est vous » jusqu'à la fin - excipit du roman  

♣ La vente des nouveautés d’hiver : chap. 4, de  "Lentement, la foule diminuait." à "...le petit 
commerce du quartier mis en pièces. » 

♣  La scène de jalousie d’Henriette Desforges,  chap. 11, de "Denise, sans ouvrir la bouche..." jusqu'à 
"...tandis que ces yeux se mouillaient de nouvelles larmes, d'une douceur délicieuse."  

♣ La grande vente de blanc, chap. 14, de « Ce qui arrêtaient ces dames…. » jusqu’à « …au fond de 
l’alcôve géante. » 

 
Etudes d’ensemble : 
 

• La structure du récit et les thèmes du roman  
• Réalisme et naturalisme  
 
 
 

 
Lectures cursives au choix 

� Mme de Lafayette, La Princesse de Clèves 

� Albert Camus, L'Étranger 

� Honoré de Balzac, Le colonel Chabert 

� Marguerite Duras, L'Amant 
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Séquence 3    

DOM JUAN 
 de Molière    

 
Objet d’étude : le théâtre, texte et représentation 
 
Perspective principale : genres et registres : le théâtre   
 
Perspective secondaire : un mouvement littéraire et culturel : baroque et préciosité  
 
Problématique : Dom Juan, une pièce baroque ? 
 
Lectures analytiques : 
 

- Etude comparée : scènes d’exposition, I, 1 (l’éloge du tabac)  et I, 2 (l’éloge de l’inconstance) 
- III, 2 ,«La tentation du Pauvre » 
- « La visite de Monsieur Dimanche », IV, 3 
- Le dénouement de la pièce : V, 5 et 6 
 

 
Etudes d’ensemble  
 

- La structure de la pièce : mise en avant du thème de la fuite 
- Libertin et libertinage  
- Le mythe de Dom Juan 

 
 
 
Documents complémentaires  
 

- comparaison de 2 interprétations de Dom Juan  à travers le visionnage des scènes étudiées en classe 
dans le téléfilm de Marcel Bluwal (1960) et la mise en scène de Daniel Mesguich (2005) 

 
Lecture cursive   
 
E.E. Schmitt,  La Nuit de Valognes   
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Séquence 4 
  

Variations poétiques sur le lyrisme  
 

Problématique : N’y a-t-il pas d’amour heureux ? 
 
Objet d’étude : la poésie 
 
Perspective d’étude principale : genres et registres (la poésie et le lyrisme) 
 
Perspectives d’étude secondaire : histoire littéraire et culturelle ; l’argumentation et ses effets sur le 
destinataire. 
 
 
♣ Lectures analytiques 
 

- L. Labé, « Je vis je meurs je brûle… » Sonnets, VIII (1555)  
- G. de Nerval « El Desdichado », Les Chimères (1854) 
- Baudelaire, « Les Bijoux » Les Fleurs du Mal (1857 
- Aragon, « Il n’y a pas d’amour heureux », La Diane française (1946) 
 

 
♣ Etudes d’ensemble 
 

- Les principales formes poétiques 
- La versification 

 
♣ Documents complémentaires 
 

- Epitre dédicatoire des Œuvres de Louise Labé (1555) 
 

♣ Lecture cursive au choix  
 

- Baudelaire, Les Fleurs du Mal , « Spleen et idéal » (1857)  
- Apollinaire, Alcools (1913) 
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SEQUENCE 5 
 

La contestation au temps des Lumières à travers un roman épistolaire 

Les Lettres Persanes 
 

 de Montesquieu 
 

 
Objet d’étude : Convaincre, persuader, délibérer 
 
Perspective d’étude principale : L’argumentation et ses effets sur le destinataire 
 
Perspectives d’étude secondaires : Un mouvement littéraire et culturel :  les Lumières ; les formes de 
l’argumentation : essai, dialogue, apologue. 
 
Problématique : En quoi un roman peut-il être un outil de critique et de contestation ? 
 
 
Lectures analytiques :  
 

♣ Lettre XXIV : le regard persan 
♣ Lettre XXX : Les français et l’apparence 
♣ Lettre XXXVII : la critique de l’absolutisme 

 
Etudes d’ensemble 
 

♣ Les Lumières 
♣ Les formes de l’argumentation 
♣ Structure et thèmes du roman 
♣ Les personnages 

 
Lectures et documents complémentaires  
 

♣ Le motif du sérail :  
- Montesquieu, Les Lettres Persanes, Lettre III  
- Boucher, La Marquise de Pompadour en sultane (  ), Musée du Louvre 
♣ Le regard de l’étranger 
- Diderot, Supplément au Voyage de Bougainville (1772) 
♣ Les formes et les cibles de la contestation  
� Le pouvoir 
- La Fontaine, Fables, « Les animaux malades de la peste » 
� La religion 
- D’Holbach, Encyclopédie, article « Prêtres » (1765) 
- Voltaire, Candide, chap. 6, « L’autodafé » 

 
Lecture cursive au choix 
 
- Jonathan Swift, Quatrième voyage de Gulliver au pays des Houynhnhms (1721) 
- Denis Diderot, Supplément au voyage de Bougainville  (1772) 
- Georges Orwell, 1984 (1948) 
- Ray Bradbury, Farhenheit 451 (1953) 
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Ce descriptif contient 5 séquences et 21 textes 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Le professeur          Le Proviseur 
Maylis ISRAEL         Jean-Michel DOMENECH 
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Séquence 1 – Texte 1 
 

1562, la France est sous le règne de Charles IX, les guerres de religion font rage... Marie de Mézières, 
une des plus riches héritières du royaume, aime le jeune Duc de Guise, celui que l'Histoire 
prénommera plus tard "le Balafré". Elle pense être aimée de lui en retour. Son père, le Marquis de 
Mézières, guidé par le souci d'élévation de sa famille, la pousse à épouser le Prince de Montpensier 
qu'elle ne connaît pas. Ce dernier est appelé par Charles IX à rejoindre les princes dans leur guerre 
contre les protestants. Le pays étant à feu et à sang, afin de protéger sa jeune épouse, le prince 
l'envoie en compagnie du Comte de Chabannes, dans l'un de ses châteaux les plus reculés, 
Champigny. Il charge le comte, son ancien précepteur et ami, de parfaire l'éducation de la jeune 
princesse afin qu'elle puisse un jour paraître à la cour... Le comte de Chabannes va également tomber 
amoureux de la princesse. Trois ans plus tard, un jour qu'il a perdu son chemin près du château de la 
princesse, le duc la rencontre au bord d'une rivière où elle est venue se reposer : elle rougit à sa vue, 
et lui-même comprend aussitôt que sa propre passion n'est pas morte… 

 
 
Enfin le prince de Montpensier, qui ne croyait pas voir ce qu'il voyait, et qui voulait démêler ce chaos où il venait 
de tomber, adressant la parole au comte, d'un ton qui faisait voir qu'il avait encore de l'amitié pour lui : 
− Que vois−je ? lui dit−il. Est−ce une illusion ou une vérité ? Est−il possible qu'un homme que j'ai 
aimé si chèrement choisisse ma femme entre toutes les autres femmes pour la séduire ? Et vous, Madame, dit−il 
à la princesse en se tournant de son côté, n'était−ce point assez de m'ôter votre cœur et mon honneur, sans 
m'ôter le seul homme qui me pouvait consoler de ces malheurs ? Répondez−moi l'un ou l'autre, leur dit−il, et 
éclaircissez−moi d'une aventure que je ne puis croire telle qu'elle me paraît.  
La princesse n'était pas capable de répondre et le comte de Chabanes ouvrit plusieurs fois la bouche sans 
pouvoir parler : 
− Je suis criminel à votre égard, lui dit−il enfin, et indigne de l'amitié que vous avez eue pour moi, mais ce n'est 
pas la manière que vous pouvez vous l'imaginer. Je suis plus malheureux que vous et plus désespéré. Je ne  
saurais vous en dire davantage. Ma mort vous vengera et, si vous voulez me la donner tout à l'heure, vous me 
donnerez la seule chose qui peut m'être agréable. 
Ces paroles, prononcées avec une douleur mortelle et avec un air qui marquait son innocence, au lieu d'éclaircir 
le prince de Montpensier, lui persuadaient de plus en plus qu'il y avait quelque mystère dans cette aventure, qu'il 
ne pouvait deviner, et, son désespoir s'augmentant par cette incertitude : 
− Otez−moi la vie vous−même, lui dit−il, ou donnez−moi l'éclaircissement de vos paroles ; je n'y comprends 
rien. Vous devez cet éclaircissement à mon amitié. Vous le devez à ma modération, car tout autre que moi aurait 
déjà vengé sur votre vie un affront si sensible. 
− Les apparences sont bien fausses, interrompit le comte. 
− Ah ! c'est trop, répliqua le prince ; il faut que je me venge et puis je m'éclaircirai à loisir.  

En disant ces paroles, il s'approcha du comte de Chabanes avec l'action d'un homme emporté de rage. La 
princesse, craignant quelque malheur (ce qui ne pouvait pourtant pas arriver, son mari n'ayant point d'épée), se 
leva pour se mettre entre−deux. La faiblesse où elle était la fit succomber à cet effort et, comme elle approchait 
de son mari, elle tomba évanouie à ses pieds. Le prince fut encore plus touché de cet évanouissement qu'il n'avait 
été de la tranquillité où il avait trouvé le comte lorsqu'il s'était approché de lui ; et, ne pouvant plus soutenir la 
vue de deux personnes qui lui donnaient des mouvements si tristes, il tourna la tête de l'autre côté et se laissa 
tomber sur le lit de sa femme, accablé d'une douleur incroyable. Le comte de Chabanes, pénétré de repentir 
d'avoir abusé d'une amitié dont il recevait tant de marques et ne trouvant pas qu'il pût jamais réparer ce qu'il 
venait de faire, sortit brusquement de la chambre et, passant par l'appartement du prince dont il trouva les 
portes ouvertes, il descendit dans la cour. Il se fit donner des chevaux et s'en alla dans la campagne, guidé par 
son seul désespoir. Cependant le prince de Montpensier, qui voyait que la princesse ne revenait point de son 
évanouissement, la laissa entre les mains de ses femmes et se retira dans sa chambre avec une douleur mortelle. 
Le duc de Guise, qui était sorti heureusement du parc, sans savoir quasi ce qu'il faisait tant il était troublé, 
s'éloigna de Champigny de quelques lieues, mais il ne put s'éloigner davantage sans savoir des nouvelles de la 
princesse. Il s'arrêta dans une forêt et envoya son écuyer pour apprendre du comte de Chabanes ce qui était 
arrivé de cette terrible aventure. L'écuyer ne trouva point le comte de Chabanes, mais il apprit d'autres 
personnes que la princesse de Montpensier était extraordinairement malade. L'inquiétude du duc de Guise fut 
augmentée par ce que lui dit son écuyer et, sans la pouvoir soulager, il fut contraint de s'en retourner trouver ses 
oncles pour ne pas donner de soupçon par un plus long voyage. L'écuyer du duc de Guise lui avait rapporté la 
vérité, en lui disant que Mme de Montpensier était extrêmement, malade, car il était vrai que, sitôt que les 
femmes l'eurent mise dans son lit, la fièvre lui prit si violemment et avec des rêveries si horribles que, dès le 
second jour, l'on craignit pour sa vie. 

Le prince feignit d'être malade, afin qu'on ne s'étonnât de ce qu'il n'entrait pas dans la chambre de sa 
femme. L'ordre qu'il reçut de s'en retourner à la cour, où l'on rappelait tous les princes catholiques pour 
exterminer les huguenots, le tira de l'embarras où il était. Il s'en alla à Paris, en sachant ce qu'il avait à espérer 
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ou à craindre du mal de la princesse sa femme. Il n'y fut pas sitôt arrivé qu'on commença d'attaquer les 
huguenots en la personne d'un de leurs chefs, l'amiral de Châtillon et, deux joues après, l'on fit cet horrible 
massacre, si renommé par toute l'Europe. Le pauvre comte de Chabanes, qui s'était venu cacher dans l'extrémité 
de l'un des faubourgs de Paris pour s'abandonner entièrement à sa douleur, fut enveloppé dans la mine des 
huguenots. Les personnes chez qui il s'était retiré, l'ayant reconnu et s'étant souvenues qu'on l'avait soupçonné 
d'être de ce parti, le massacrèrent cette même nuit qui fut si funeste à tant de gens. Le matin, le prince de 
Montpensier, allant donner quelques ordres hors la ville, passa dans la rue où était le corps de Chabanes. Il fut 
d'abord saisi d'étonnement à ce pitoyable spectacle ; ensuite son amitié se réveillant, elle lui donna de la 
douleur, mais le souvenir de l'offense qu'il croyait avoir reçue du comte lui donna enfin de la joie, et il fut bien 
aise de se voir vengé par les mains de la fortune. Le duc de Guise, occupé du désir de venger la mort de son père 
et, peu après, rempli de la joie de l'avoir vengée, laissa peu à peu éloigner de son âme le soin d'apprendre des 
nouvelles de la princesse de Montpensier, et, trouvant la marquise de Noirmoutier, personne de beaucoup 
d'esprit et de beauté, et qui donnait plus d'espérance que cette princesse, il s'y attacha entièrement et l'aima avec 
une passion démesurée et qui lui dura jusques à la mort. Cependant, après que le mal de Mme de Montpensier 
fut venu au dernier point, il commença à diminuer. La raison lui revint et, se trouvant un peu soulagé par 
l'absence du prince son mari, elle donna quelque espérance de sa vie. Sa santé revenait pourtant avec grande 
peine, par le mauvais état de son esprit ; et son esprit fut travaillé de nouveau, quand elle se souvint qu'elle 
n'avait eu aucune nouvelle du duc de Guise pendant toute sa maladie. Elle s'enquit de ses femmes si elles 
n'avaient vu personne, si elles n'avaient point de lettres, et, ne trouvant rien de ce qu'elle eût souhaité, elle se 
trouva la plus malheureuse du monde d'avoir tout hasardé pour un homme qui l'abandonnait. Ce lui fut encore 
un nouvel accablement d'apprendre la mort du comte de Chabanes, qu'elle sut bientôt par les soins du prince 
son mari. L'ingratitude du duc de Guise lui fit sentir plus vivement la perte d'un homme dont elle connaissait si 
bien la fidélité. Tant de déplaisirs si pressants la remirent bientôt dans un état aussi dangereux que celui dont 
elle était sortie. Et, comme Mme de Noirmoutier était une personne qui prenait autant de soin de faire éclater 
ses galanteries que les autres en prennent de les cacher, celles de M. de Guise et d'elle étaient si publiques que, 
tout éloignée et toute malade qu'était la princesse de Montpensier, elle les apprit de tant de côtés qu'elle n'en put 
douter. Ce fut le coup mortel pour sa vie. Elle ne put résister à la douleur d'avoir perdu l'estime de son mari, le 
coeur de son amant et le plus parfait ami qui fut jamais. Elle mourut en peu de jours, dans la fleur de son âge, 
une des plus belles princesses du monde, et qui aurait été sans doute la plus heureuse, si la vertu et la prudence 
eussent conduit toutes ses actions. 
 

Mme de Lafayette, La Princesse de Montpensier (1662) 
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Séquence 1 – Texte 2 
 

Le jeune chevalier Des Grieux est amoureux de Manon. Séparé d’elle sur ordre de son père, et désespéré de 

l’infidélité de sa belle, il a choisi l’état ecclésiastique sous l’influence de son ami Tiberge. Mais Manon le retrouve et 

vient lui rendre visite au séminaire. 

Elle me répondit des choses si touchantes sur son repentir et elle s'engagea à la fidélité par tant de 

protestations et de serments, qu'elle m'attendrit à un degré inexprimable.  

Chère Manon ! lui dis-je, avec un mélange profane d'expressions amoureuses et théologiques, tu es trop 

adorable pour une créature. Je me sens le cœur emporté par une délectation victorieuse. Tout ce qu'on dit de la 

liberté à Saint-Sulpice est une chimère. Je vais perdre ma fortune et ma réputation pour toi, je le prévois bien ; je lis 

ma destinée dans tes beaux yeux ; mais de quelles pertes ne serai-je pas consolé par ton amour ! Les faveurs de la 

fortune ne me touchent point ; la gloire me paraît une fumée ; tous mes projets de vie ecclésiastique étaient de folles 

imaginations ; enfin tous les biens différents de ceux que j'espère avec toi sont des biens méprisables, puisqu'ils ne 

sauraient tenir un moment, dans mon cœur contre un seul de tes regards. 

En lui promettant néanmoins un oubli général de ses fautes, je voulus être informé de quelle manière elle 

s'était laissé séduire par B… Elle m'apprit que, l'ayant vue à sa fenêtre, il était devenu passionné pour elle ; qu'il avait 

fait sa déclaration en fermier général, c'est-à-dire en lui marquant dans une lettre que le payement serait proportionné 

aux faveurs ; qu'elle avait capitulé d'abord, mais sans autre dessein que de tirer de lui quelque somme considérable 

qui pût servir à nous faire vivre commodément ; qu'il l'avait éblouie par de si magnifiques promesses, qu'elle s'était 

laissé ébranler par degrés ; que je devais juger pourtant de ses remords par la douleur dont elle m'avait laissé voir 

des témoignages, la veille de notre séparation ; que, malgré l'opulence dans laquelle il l'avait entretenue, elle n'avait 

jamais goûté de bonheur avec lui, non seulement parce qu'elle n'y trouvait point, me dit-elle, la délicatesse de mes 

sentiments et l'agrément de mes manières, mais parce qu'au milieu même des plaisirs qu'il lui procurait sans cesse, 

elle portait, au fond du cœur le souvenir de mon amour et le remords de son infidélité. Elle me parla de Tiberge et de 

la confusion extrême que sa visite lui avait causée. Un coup d'épée dans le cœur ajouta-t-elle, m'aurait moins ému le 

sang. Je lui tournai le dos, sans pouvoir soutenir un moment sa présence. Elle continua de me raconter par quels 

moyens elle avait été instruite de mon séjour à Paris, du changement de ma condition, et de mes exercices de 

Sorbonne. Elle  m'assura qu'elle avait été si agitée, pendant la dispute, qu'elle avait eu beaucoup de peine, non 

seulement à retenir ses larmes, mais ses gémissements mêmes et ses cris, qui avaient été plus d'une fois sur le point 

d'éclater. Enfin, elle me dit qu'elle était sortie de ce lieu la dernière, pour cacher son désordre, et que, ne suivant que 

le mouvement de son cœur et l'impétuosité de ses désirs, elle était venue droit au séminaire, avec la résolution d'y 

mourir si elle ne me trouvait pas disposé à lui pardonner.  

Où trouver un barbare qu'un repentir si vif et si tendre n'eût pas touché ? Pour moi, je sentis, dans ce 

moment, que j'aurais sacrifié pour Manon tous les évêchés du monde chrétien. Je lui demandai quel nouvel ordre elle 

jugeait à propos de mettre dans nos affaires. Elle me dit qu'il fallait sur-le-champ sortir du séminaire, et remettre à 

nous arranger dans un lieu plus sûr. Je consentis à toutes ses volontés sans réplique. 

 

 

Abbé Prévost, Manon Lescaut (1731), Première partie (extrait) 
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Séquence 1 – Texte 3 
 
Frédéric Moreau est un jeune provincial venu à Paris faire des études de droit en 1840. Comme 
beaucoup de jeunes gens de sa génération, qui est celle de Flaubert, il rêve de réussite 
professionnelle et de grandes passions. Amoureux d’une femme mariée, Madame Arnoux, à qui il n’ose 
dire ses sentiments, il traîne son ennui pendant une de ses absences. 
 
Frédéric descendit l'escalier marche à marche. L'insuccès de cette première tentative le décourageait sur 
le hasard des autres. Alors commencèrent trois mois d'ennui. Comme il n'avait aucun travail, son 
désœuvrement renforçait sa tristesse. 
 
Il passait des heures à regarder, du haut de son balcon, la rivière qui coulait entre les quais grisâtres, 
noircis, de place en place, par la bavure des égouts, avec un ponton de blanchisseuses amarré contre le bord, 
où des gamins quelquefois s'amusaient, dans la vase, à faire baigner un caniche. Ses yeux délaissant à gauche 
le pont de pierre de Notre−Dame et trois ponts suspendus, se dirigeaient toujours vers le quai aux Ormes, sur 
un massif de vieux arbres, pareils aux tilleuls du port de Montereau. La tour Saint−Jacques, l'Hôtel de Ville, 
Saint−Gervais, Saint−Louis, Saint− Paul se levaient en face, parmi les toits confondus, −− et le génie de la 
colonne de Juillet resplendissait à l'orient comme une large étoile d'or, tandis qu'à l'autre extrémité le dôme 
des Tuileries arrondissait, sur le ciel, sa lourde masse bleue. C'était par−derrière, de ce côté−là, que devait 
être la maison de Mme Arnoux. 
 
Il rentrait dans sa chambre ; puis, couché sur son divan, s'abandonnait à une méditation désordonnée : 
plans d'ouvrages, projets de conduite, élancements vers l'avenir. Enfin, pour se débarrasser de lui−même, il 
sortait. 
 
Il remontait, au hasard, le Quartier latin, si tumultueux d'habitude, mais désert à cette époque, car les 
étudiants étaient partis dans leurs familles. Les grands murs des collèges, comme allongés par le silence, 
avaient un aspect plus morne encore ; on entendait toutes sortes de bruits paisibles, des battements d'ailes 
dans des cages, le ronflement d'un tour, le marteau d'un savetier ; et les marchands d'habits, au milieu des 
rues, interrogeaient de l'œil chaque fenêtre, inutilement. Au fond des cafés solitaires, la dame du comptoir 
bâillait entre ses carafons remplis ; les journaux demeuraient en ordre sur la table des cabinets de lecture ; 
dans l'atelier des repasseuses, des linges frissonnaient sous les bouffées du vent tiède. De temps à autre, il 
s'arrêtait à l'étalage d'un bouquiniste ; un omnibus, qui descendait en frôlant le trottoir, le faisait se retourner ; 
et, parvenu devant le Luxembourg, il n'allait pas plus loin. 
 
Quelquefois, l'espoir d'une distraction l'attirait vers les boulevards. Après de sombres ruelles exhalant 
des fraîcheurs humides, il arrivait sur de grandes places désertes, éblouissantes de lumière, et où les 
monuments dessinaient au bord du pavé des dentelures d'ombre noire. Mais les charrettes, les boutiques 
recommençaient, et la foule l'étourdissait, −− le dimanche surtout, −− quand, depuis la Bastille jusqu'à la 
Madeleine, c'était un immense flot ondulant sur l'asphalte, au milieu de la poussière, dans une rumeur 
continue ; il se sentait tout écœuré par la bassesse des figures, la niaiserie des propos, la satisfaction imbécile 
transpirant sur les fronts en sueur ! Cependant, la conscience de mieux valoir que ces hommes atténuait la 
fatigue de les regarder. 

 
Gustave Flaubert, L’Education sentimentale (1869) chap. V, 1ère partie 
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 Séquence 1 – Texte 4 

 

 

Aujourd'hui, maman est morte. Ou peut-être hier, je ne sais pas. J'ai reçu un télégramme de l'asile: 
«Mère décédée. Enterrement demain. Sentiments distingués.» Cela ne veut rien dire. C'était peut-être hier. 
L'asile de vieillards est à Marengo, à quatre-vingts kilomètres d'Alger. Je prendrai l'autobus à deux heures 
et j'arriverai dans l'après-midi. Ainsi, je pourrai veiller et je rentrerai demain soir. J'ai demandé deux jours 
de congé à mon patron et il ne pouvait pas me les refuser avec une excuse pareille. Mais il n'avait pas l'air 
content. Je lui ai même dit : «Ce n'est pas de ma faute.» II n'a pas répondu. J'ai pensé alors que je 
n'aurais pas dû lui dire cela. En somme, je n'avais pas à m'excuser. C'était plutôt à lui de me présenter ses 
condoléances. Mais il le fera sans doute après-demain, quand il me verra en deuil. Pour le moment, c'est un 
peu comme si maman n'était pas morte. Après l'enterrement, au contraire, ce sera une affaire classée et 
tout aura revêtu une allure plus officielle. 
         J'ai pris l'autobus à deux heures. II faisait très chaud. J'ai mangé au restaurant, chez Céleste, comme 
d'habitude. Ils avaient tous beaucoup de peine pour moi et Céleste m'a dit: «On n'a qu'une mère.» Quand je 
suis parti, ils m'ont accompagné à la porte. J'étais un peu étourdi parce qu'il a fallu que je monte chez 
Emmanuel pour lui emprunter une cravate noire et un brassard. Il a perdu son oncle, il y a quelques mois. 
J'ai couru pour ne pas manquer le départ. Cette hâte, cette course, c'est à cause de tout cela sans doute, 
ajouté aux cahots, à l'odeur d'essence, à la réverbération de la route et du ciel, que je me suis assoupi. J'ai 
dormi pendant presque tout le trajet. Et quand je me suis réveillé, j'étais tassé contre un militaire qui m'a 
souri et qui m'a demandé si je venais de loin. J'ai dit «oui» pour n'avoir plus à parler. 

Albert Camus, L’Etranger (1942), incipit  
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Séquence 2 – Texte 1 
 
 
Extrait 1 : incipit du roman 
 
- Ah ! bien, reprit-elle après un silence, en voilà un magasin ! 
 C’était, à l'encoignure de la rue de la Michodière et de la rue Neuve-Saint-Augustin, un magasin de 
nouveautés dont les étalages éclataient en notes vives, la douce et pâle journée d'octobre. Huit heures 
sonnaient à Saipt-Roch, il n'y avait sur les trottoirs que le Paris matinal, les employés filant à leurs bureaux 
et les ménagères courant les boutiques. Devant la porte, deux commis, montés sur une échelle double, 
finissaient de pendre des lainages, tandis que, dans une vitrine de la rue Neuve-Saint-Augustin, un autre 
commis, agenouillé et le dos tourné, plissait délicatement une pièce de soie bleue. Le magasin, vide encore de 
clientes, et où le personnel arrivait à peine, bourdonnait à l'intérieur comme une ruche qui s'éveille.  

 
_ Fichtre ! dit Jean. Ça enfonce Valognes ... Le tien n'était pas si beau.  
Denise hocha la tête. Elle avait passé deux ans là-bas, chez Cornaille, le premier marchand de nouveautés 

de la ville ; et ce magasin, rencontré brusquement, cette maison énorme pour elle, lui gonflait le cœur, la 
retenait, émue, intéressée, oublieuse du reste. Dans le pan coupé donnant sur la place Gaillon, la haute porte, 
toute en glace, montait jusqu'à l'entresol, au milieu d'une complication d'ornements, chargés de dorures. 
Deux figures allégoriques, deux femmes riantes, la gorge nue et renversées, déroulaient l'enseigne: Au 
Bonheur des Dames. Puis, les vitrines s'enfonçaient, longeaient la rue de la Michodière et la rue Neuve-Saint-
Augustin, où elles occupaient, outre la maison d'angle, quatre autres maisons, deux à gauche, deux à droite, 
achetées et aménagées récemment. C'était un développement qui lui semblait sans fin, dans la fuite de la 
perspective. avec les étalages du rez-de-chaussée et les glaces sans tain de l'entresol, derrière lesquelles on 
voyait toute la vie intérieure des comptoirs. En haut, une demoiselle, habillée de soie, taillait un crayon, 
pendant que, près d'elle, deux autres dépliaient des manteaux de velours.  
_ Au Bonheur des Dames, lut Jean avec son rire tendre de bel adolescent, qui avait eu déjà une histoire de 

femme à Valognes. Hein? c'est gentil, c'est ça qui doit faire courir le monde!  

Mais Denise demeurait absorbée devant l'étalage de la porte centrale. Il y avait là, au plein air de la rue, sur le 
trottoir même, un éboulement de marchandises à bon marché, la tentation de la porte, les occasions qui 
arrêtaient les clientes au passage. Cela partait de haut, des pièces de lainage et de draperie, mérinos, 
cheviottes, molletons, tombaient de l'entresol, flottantes comme des drapeaux, et dont les tons neutres, gris 
ardoise, bleu marine, vert olive, étaient coupés par les pancartes blanches des étiquettes. A côté, encadrant le 
seuil, pendaient également des lanières de fourrure, des bandes étroites pour garnitures de robe, la cendre 
fine des dos de petit-gris, la neige pure des ventres de cygne, les poils de lapin de la fausse hermine et de la 
fausse martre. Puis, en bas, dans des casiers, sur des tables, au milieu d'un empilement de coupons, 
débordaient des articles de bonneterie vendus pour rien, gants et fichus de laine tricotés, capelines, gilets, 
tout un étalage d'hiver aux couleurs bariolées, chinées, rayées, avec des taches saignantes de rouge. Denise vit 
une tartanelle. à quarante-cinq centimes, des bandes de vison d'Amérique à un franc, et des mitaines à cinq 
sous. C'était un déballage géant de foire, le magasin semblait crever et jeter son trop- plein à la rue.  

 

Emile Zola, Au Bonheur des Dames, (1883) chap. I (extrait) 
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Séquence 2 – Texte 1 

 

Extrait 2 : excipit du roman 

 
- Enfin ! c'est vous! dit Mouret, doucement.  

Denise était pâle d'émotion. Elle venait d'éprouver un dernier chagrin, Deloche lui avait appris son 
renvoi ; et, comme elle essayait de le retenir, en offrant de parler en sa faveur, il s'était obstiné dans sa 
malchance, il voulait disparaître : à quoi bon rester ? pourquoi aurait-il gêné les gens heureux? Denise lui 
avait dit un adieu fraternel, gagnée par les larmes. Elle-même n'aspirait-elle pas à l'oubli ? Tout allait 
finir, elle ne demandait plus à ses forces épuisées que le courage de la séparation. Dans quelques minutes,  
si elle était assez vaillante pour s'écraser le cœur, elle pourrait s'en aller seule, pleurer au loin.  

- Monsieur, vous avez désiré me voir, dit-elle de son air calme. Du reste, je serais venue vous remercier 
de toutes vos bontés.  

En entrant, elle avait aperçu le million sur le bureau, et l'étalage de cet argent la blessait. Au-dessus-
d'elle comme s'il eût regardé la scène, le portrait de madame Hédouin, dans son cadre d'or, gardait l'éter-
nel sourire de ses lèvres peintes.  

- Vous êtes toujours résolue à nous quitter ? demanda Mouret, dont la voix tremblait.  
- Oui, monsieur, il le faut.  
Alors, il lui prit les mains, il dit dans une explosion de tendresse, après la longue froideur qu'il s'était 

imposée :  
- Et si je vous épousais, Denise, partiriez-vous ? Mais elle avait retiré ses mains, elle se débattait comme 
sous le coup d'une grande douleur.  

- Oh! monsieur Mouret, je vous en prie, taisez-vous! Oh! ne me faites pas plus de peine encore ! Je ne 
peux pas! je ne peux pas !. .. Dieu est témoin que je m'en allais pour éviter un malheur pareil !  

Elle continuait de se défendre par des paroles entrecoupées. N'avait-elle pas trop souffert déjà des 
commérages de la maison ? Voulait-il donc qu'elle passât aux yeux des autres et à ses propres yeux pour 
une gueuse? Non, non, elle aurait de la force, elle l'empêcherait bien de faire une telle sottise. Lui, torturé, 
l'écoutait, répétait avec passion:  
- Je veux ... je veux ...  
- Non, c'est impossible ... Et mes frères ? j'ai juré de ne point me marier, je ne puis vous apporter deux 

enfants, n'est-ce pas?  
- Ils seront aussi mes frères. Dites oui, Denise.  
- Non, non, oh! laissez-moi, vous me torturez!  
Peu à peu, il défaillait, ce dernier obstacle le rendait fou. Eh quoi ! même à ce prix, elle se refusait encore! 

Au loin, il entendait la clameur de ses trois mille employés, remuant à pleins bras sa royale fortune. Et ce 
million imbécile qui était là! il en souffrait comme d'une ironie, il l'aurait poussé à la rue.  

- Partez donc! cria-t-il dans un flot de larmes.  Allez retrouver celui que vous aimez ... C'est la raison, n'est-
ce pas ? Vous m'aviez prévenu, je devrais le  savoir et ne pas vous tourmenter davantage.  
Elle était restée saisie, devant la violence de ce désespoir. Son cœur éclatait. Alors, avec une impétuosité 

d'enfant, elle se jeta à son cou, sanglota elle aussi, en bégayant :  
- Oh! monsieur Mouret, c'est vous que j'aime!  

Une dernière rumeur monta du Bonheur des Dames, l'acclamation lointaine d'une foule. Le portrait de 
madame Hédouin souriait toujours, de ses lèvres peintes. Mouret était tombé assis sur le bureau, dans le 
million, qu'il ne voyait plus. Il ne lâchait pas Denise, il la serrait éperdument sur sa poitrine, en lui disant 
qu'elle pouvait partir maintenant, qu'elle passerait un mois à Valognes; ce qui fermerait la bouche du 
monde, et qu'il irait ensuite l'y chercher lui-même, pour l'en ramener à son bras, toute-puissante.  

 

Emile Zola, Au Bonheur des Dames, (1883) chap. XIV (extrait) 
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Séquence 2 – Texte 2 
 
La vente des nouveautés d’hiver 
 
Lentement, la foule diminuait. Des volées de cloches, à une heure d'intervalle, avaient déjà sonné 
les deux premières tables du soir ; la troisième allait être servie, et dans les rayons, peu à peu 
déserts, il ne restait que des clientes attardées, à qui leur rage de dépense faisait oublier l'heure. 
Du dehors, ne venaient plus que les roulements des derniers fiacres, au milieu de la voix empâtée 
de Paris, un ronflement d'ogre repu, digérant les toiles et les draps, les soies et les dentelles, dont 
on le gavait depuis le matin. A l'intérieur, sous le flamboiement des becs de gaz, qui, brûlant 
dans le crépuscule, avaient éclairé les secousses suprêmes de la vente, c'était comme un champ 
de bataille encore chaud du massacre des tissus. Les vendeurs, harassés de fatigue, campaient 
parmi la débâcle de leurs casiers et de leurs comptoirs, que paraissait avoir saccagés le souffle 
furieux d'un ouragan. On longeait avec peine les galeries du rez-de-chaussée, obstruées par la 
débandade des chaises; il fallait enjamber, à la ganterie, une barricade de cartons, entassés 
autour de Mignot ; aux lainages, on ne passait plus du tout, Liénard sommeillait au-dessus d'une 
mer de pièces, où des piles restées debout, à moitié détruites, semblaient des maisons dont un 
fleuve débordé charrie les ruines ; et, plus loin, le blanc avait neigé à terre, on butait contre des 
banquises de serviettes, on marchait sur les flocons légers des mouchoirs. Mêmes ravages en 
haut, dans les rayons de l'entresol : les fourrures jonchaient les parquets, les confections 
s'amoncelaient comme des capotes de soldats mis hors de combat, les dentelles et la lingerie, 
dépliées, froissées, jetées au hasard, faisaient songer à un peuple de femmes qui se serait 
déshabillé là, dans le désordre d'un coup de désir ; tandis que, en bas, au fond de la maison, le 
service du départ, en pleine activité, dégorgeait toujours les paquets dont il éclatait et 
qu'emportaient les voitures, dernier branle de la machine surchauffée, Mais, à la soie surtout, les 
clientes s'étaient ruées en masse ; là, elles avaient fait place nette ; on y passait librement, le hall 
restait nu, tout le colossal approvisionnement du Paris-Bonheur venait d'être déchiqueté, balayé, 
comme sous un vol de sauterelles dévorantes. Et, au milieu de ce vide, Hutin et Favier 
feuilletaient leurs cahiers de débit, calculaient leur tant pour cent, essoufflés de la lutte. Favier 
s'était fait quinze francs, Hutin n'avait pu arriver qu'à treize, battu ce jour-là, enragé de sa 
mauvaise chance. Leurs yeux s'allumaient de la passion du gain, tout le magasin autour d’eux 
alignait également des chiffres et flambait d'une même fièvre, dans la gaieté brutale des soirs de 
carmage.  
 

Emile Zola, Au Bonheur des Dames, (1883) chap. IV (extrait) 
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Séquence 2 – Texte 3 
 
La scène de jalousie d’Henriette 
Denise, sans ouvrir la bouche, recommença à poser des épingles. Cela dura longtemps: il lui fallait 

passer d’une épaule à l'autre ; même elle dut un  instant se baisser, s'agenouiller presque, pour tirer le 
devant du manteau., Au-dessus d'elle, s'abandonnant à ses soins, Madame Desforges avait le visage d’une 
maîtresse difficile à contenter. Heureuse de rabaisser la jeune fille à cette besogne de servante, elle lui 
donnait des ordres brefs, en guettant sur la face de Mouret les moindres plis nerveux.  
- Mettez une épingle ici. Eh! non, pas là, ici, près de la manche. Vous ne comprenez donc pas ? ... Ce est pas 
ça, voici la poche qui reparaît... Et prenez garde, vous me piquez maintenant!  

A deux reprises encore, Mouret tâcha vainement intervenir, pour faire cesser cette scène. Son cœur 
bondissait, sous l'humiliation de son amour; et il aimait Denise davantage, d'une tendresse émue, devant 
le beau silence qu'elle gardait. Si les mains de la jeune fille tremblaient toujours un peu, d'être ainsi traitée 
en face de lui, elle acceptait les nécessités du métier, avec la résignation fière d'une fille de courage. Quand 
madame Desforges comprit qu'ils ne se trahiraient pas, elle chercha autre chose, elle inventa de sourire à 
Mouret, de l'afficher comme son amant. Alors, les épingles étant venues à manquer:  
- Tenez, mon ami, regardez dans la boîte d'ivoire, sur la toilette ... Vraiment! elle est vide? ... Soyez  
aimable, voyez donc sur la cheminée de la chambre : vous savez, au coin de la glace.  
Et elle le mettait chez lui, l'installait en homme qui avait couché là, qui connaissait la place des peignes et 

des brosses. Quand il lui rapporta une pincée d'épingles, elle les prit une par une, le força à rester debout 
près d'elle, le regardant, lui parlant à basse.  

- Je ne suis pas bossue peut-être ... Donnez votre main, tâtez les épaules, par plaisir. Est-ce que je 
suis faite ainsi?  

Denise, lentement, avait levé les yeux, plus pâle encore, et s'était remise à piquer en silence les 
épingles. Mouret n'apercevait que ses lourds cheveux blonds, tordus sur la nuque délicate; mais, au 
frisson qui les soulevait, il croyait voir le malaise et la honte du visage. Maintenant, elle le 
repousserait, elle renverrait à cette femme qui ne cachait même pas liaison devant les étrangers. Et 
des brutalités lui venaient aux poignets, il aurait battu Henriette. Comment la faire taire? comment 
dire à Denise qu’il l'adorait, qu'elle seule existait à cette heure, qu'il lui sacrifiait toutes ses anciennes 
tendresses d'un jour ? Une fille n'aurait pas eu les familiarités équivoques cette bourgeoise. Il retira sa 
main, il répéta :  
- Vous avez tort de vous entêter, madame, puisque je trouve moi-même que ce vêtement est manqué.  

Un des becs de gaz sifflait ; et dans l'air étouffé moite de la pièce, on n'entendit plus que ce souffle 
ardent. Les glaces de l'armoire reflétaient de larges pans de clarté vive sur les tentures de soie rouge, où 
dansaient les ombres des deux femmes. Un flacon verveine, qu'on avait oublié de reboucher, exhalait -
une odeur vague et perdue de bouquet qui se fane.  

- Voilà, madame, tout ce que je puis faire, enfin Denise en se relevant.  
Elle se sentait à bout de force. Deux fois, elle s'était enfoncé les épingles dans les mains, comme aveuglée, 
les yeux troubles. Etait-il du complot? l'avait-il fait venir pour se venger de ses refus, en lui montrant que 
d'autres femmes l'aimaient? Et cette pensée la glaçait, elle ne se souvenait pas d'avoir jamais eu besoin 
d'autant de courage, même aux heures terribles de son existence où le pain lui avait manqué. Ce n'était 
rien encore d'être humiliée ainsi, mais le voir presque aux bras d'une autre, comme si elle n'eût pas été là!  

Henriette s'examinait devant la glace. De nouveau elle éclata en paroles dures.  
- C'est une plaisanterie, mademoiselle. Il va plus mal qu'auparavant... Regardez comme il me bride 
la poitrine. J'ai l'air d'une nourrice.  
Alors, Denise, poussée à bout, eut une parole malheureuse.  
- Madame est un peu forte ... Nous ne pouvons pourtant pas faire que madame soit moins forte.  
- Forte, forte, répéta Henriette qui blêmissait à son tour. Voilà que vous devenez insolente, 
mademoiselle ... En vérité, je vous conseille de juger les autres!  
Toutes deux, face à face, frémissantes, se contemplaient. Il n'y avait désormais ni dame, ni 
demoiselle de magasin. Elles n'étaient plus que femmes, comme égales dans leur rivalité. L'une 
avait violemment tiré le manteau pour le jeter sur une chaise ; tandis e l'autre lançait au hasard sur 
la toilette les quelques épingles qui lui restaient entre les doigts.  
-Ce qui m'étonne, reprit Henriette, c'est que Monsieur Mouret tolère une pareille insolence ... Je 
croyais, monsieur, que vous étiez plus difficile pour votre personnel.  
Denise avait retrouvé son calme brave. Elle répondit doucement:  
- Si monsieur Mouret me garde, c'est qu'il n'a rien à me reprocher ... Je suis prête à vous faire des 
excuses, s’il l'exige ..  
Mouret écoutait, saisi par cette querelle, ne trouvant pas la phrase pour en finir. Il avait l'horreur de 
s explications entre femmes, dont l'âpreté blessait son continuel besoin de grâce. Henriette voulait 
lui arracher un mot qui condamnât la jeune fille; et, comme il restait muet, partagé encore, elle le 
fouetta d'une dernière injure.  
- C'est bien, monsieur, s'il faut que je souffre chez moi les insolences de vos maîtresses ! ... Une 
fille ramassée dans quelque ruisseau.  
Deux grosses larmes jaillirent des yeux de Denise. Elle les retenait depuis longtemps ; mais tout son 
être défaillait sous l'insulte. Quand il la vit pleurer ainsi, sans répondre par une violence, d'une 
dignité muette et désespérée, Mouret n'hésita plus, son cœur allait vers elle, dans une tendresse 
immense. Il lui prit les mains, il balbutia:  
- Partez vite, mon enfant, oubliez cette maison.  
Henriette, pleine de stupeur, étranglée de colère, les regardait.  
- Attendez, continua-t-il en pliant lui-même le manteau, remportez ce vêtement. Madame en 

achètera un autre ailleurs. Et ne pleurez plus, je vous en prie. Vous savez quelle estime j'ai pour vous.  
Il l'accompagna jusqu'à la porte, qu'il referma ensuite. Elle n'avait pas prononcé une parole ; 

seulement, une flamme rose était montée à ses joues, tandis que ses yeux se mouillaient de nouvelles 
larmes, d’une douceur délicieuse.  
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Emile Zola, Au Bonheur des Dames, (1883) chap. XI (extrait) 
Séquence 2 – Texte 4 
 
La grande vente de blanc 
 
Ce qui 'arrêtait ces dames, c'était le spectacle prodigieux de la grande exposition de blanc. 

Autour d'elles, d'abord, il y avait le vestibule, un hall aux glaces claires, pavé de mosaïques, où les 
étalages à bas prix retenaient la foule vorace. Ensuite, les galeries s'enfonçaient, dans une 
blancheur éclatante, une échappée boréale, toute une contrée de neige, déroulant l'infini des 
steppes tendues d'hermine, l'entassement des glaciers allumés sous le soleil. On retrouvait le 
blanc des vitrines du dehors, mais avivé, colossal, brûlant d'un bout à l'autre de l'énorme 
vaisseau, avec la flambée blanche d'un incendie en plein feu. Rien que du blanc, tous les articles 
blancs de chaque rayon, une débauche de blanc, un astre blanc dont le rayonnement fixe 
aveuglait d'abord, sans qu'on pût distinguer les détails, au milieu de cette blancheur unique. 
Bientôt les yeux s'accoutumaient : à gauche, la galerie Monsigny allongeait les promontoires 
blancs des toiles et des calicots, les roches blanches des draps de lit, des serviettes, des 
mouchoirs; tandis que la galerie Michodière, à droite, occupée par la mercerie, la bonneterie et les 
lainages, exposait des constructions blanches en boutons de nacre, un grand décor bâti avec des 
chaussettes blanches, toute une salle recouverte de molleton blanc, éclairée au loin d'un coup de 
lumière. Mais le foyer de clarté rayonnait surtout de la galerie centrale, aux rubans et aux fichus, 
à la ganterie et à la soie. Les comptoirs disparaissaient sous le blanc des soies et des rubans, des 
gants et des fichus. Autour des colonnettes de fer, s'élevaient des bouillonnés de mousseline 
blanche, noués de place en place par des foulards blancs. Les escaliers étaient garnis de draperies 
blanches, des draperies de piqué et de basin alternées, qui filaient le long des rampes, entouraient 
les halls, jusqu'au second étage; et cette montée du blanc prenait des ailes, se pressait et se 
perdait, comme une envolée de cygnes. Puis, le blanc retombait des voûtes, une tombée de duvet, 
une nappe neigeuse en larges flocons : des couvertures blanches, des couvre-pieds blancs, 
battaient l'air, accrochés, pareils à des bannières d'église ; de longs jets de guipure traversaient, 
semblaient suspendre des essaims de papillons blancs, au bourdonnement immobile ; des 
dentelles frissonnaient de toutes parts, flottaient comme des fils de la Vierge par un ciel étoilé, 
emplissaient l'air de leur haleine blanche. Et la merveille, l'autel de cette religion du blanc, était, 
au-dessus du comptoir des soieries, dans le grand hall, une tente faite de rideaux blancs, qui 
descendaient du vitrage. Les mousselines, les gazes, les guipures d'art, coulaient à flots légers, 
pendant que des tulles brodés, très riches, et des pièces de soie orientale, lamées d'argent, 
servaient de fond à cette décoration géante, qui tenait du tabernacle et de l'alcôve. On aurait dit 
un grand lit blanc, dont l'énormité virginale attendait, comme dans les légendes, la princesse 
blanche, celle qui devait venir un jour, toute-puissante, avec le voile blanc des épousées.  

- Oh! extraordinaire! répétaient ces dames. Inouï!  
Elles ne se lassaient pas de cette chanson du blanc, que chantaient les étoffes de la maison 

entière. Mouret n'avait encore rien fait de plus vaste, c'était le coup de génie de son art de 
l'étalage. Sous l'écroulement de ces blancheurs, dans l'apparent désordre des tissus, tombés 
comme au hasard des cases éventrées, il y avait une phrase harmonique, le blanc suivi et 
développé dans tous ses tons, qui naissait, grandissait, s'épanouissait, avec l'orchestration 
compliquée d'une fugue de maître dont le développement continu emporte les âmes d'un vol 
sans cesse élargi. Rien que du blanc, et jamais le même blanc, tous les blancs, s'enlevant les uns 
sur les autre, s'opposant, se complétant, arrivant à l'éclat même de la lumière. Cela partait des 
blancs mats du calicot et de la toile, des blancs sourds de la flanelle et du drap ; puis, venaient 
les velours, les soies, les satins, une gamme montante,' le blanc peu à peu allumé, finissant en 
peti tes flammes aux cassures des plis; et le blanc s'envolait avec la transparence des rideaux, 
devenait de la clarté libre avec les mousselines, les guipures, les dentelles, les tulles surtout, si 
légers, qu'ils étaient comme la note extrême et perdue ; tandis que l'argent des pièces de soie 
orientale chantait le plus haut, au fond de l'alcôve géante.  

 

Emile Zola, Au Bonheur des Dames, (1883) chap. XIV (extrait) 
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Séquence 3 – Textes 1 et 2 
 

Acte I 

Scène 1 
 
Sganarelle, Gusman 
 
Sganarelle, tenant une tabatière. 

 
Quoi que puisse dire Aristote et toute la Philosophie, il n'est rien d'égal au tabac : c'est la passion des 
honnêtes gens, et qui vit sans tabac n'est pas digne de vivre. Non seulement il réjouit et purge les cerveaux 
humains, mais encore il instruit les âmes à la vertu, et l'on apprend avec lui à devenir honnête homme. Ne 
voyez−vous pas bien, dès qu'on en prend, de quelle manière obligeante on en use avec tout le monde, et 
comme on est ravi d'en donner à droite et à gauche, partout où l'on se trouve ? On n'attend pas même qu'on 
en demande, et l'on court au−devant du souhait des gens : tant il est vrai que le tabac inspire des 
sentiments d'honneur et de vertu à tous ceux qui en prennent. Mais c'est assez de cette matière. Reprenons 
un peu notre discours. Si bien donc, cher Gusman, que Done Elvire, ta maîtresse, surprise de notre départ, 
s'est mise en campagne après nous, et son coeur, que mon maître a su toucher trop fortement, n'a pu vivre, 
dis−tu, sans le venir chercher ici. Veux−tu qu'entre nous je te dise ma pensée ? J'ai peur qu'elle ne soit mal 
payée de son amour, que son voyage en cette ville produise peu de fruit, et que vous eussiez autant gagné à 
ne bouger de là. 

 

Scène 2 

Sganarelle, Dom Juan 

 

Dom Juan 

 
Quoi ? tu veux qu'on se lie à demeurer au premier objet qui nous prend, qu'on renonce au monde pour lui, 
et qu'on n'ait plus d'yeux pour personne ? La belle chose de vouloir se piquer d'un faux honneur d'être 
fidèle, de s'ensevelir pour toujours dans une passion, et d'être mort dès sa jeunesse à toutes les autres 
beautés qui nous peuvent frapper les yeux ! Non, non : la constance n'est bonne que pour des ridicules ; 
toutes les belles ont droit de nous charmer, et l'avantage d'être rencontrée la première ne doit point dérober 
aux autres les justes prétentions qu'elles ont toutes sur nos coeurs. Pour moi, la beauté me ravit partout où 
je la trouve, et je cède facilement à cette douce violence dont elle nous entraîne. J'ai beau être engagé, 
l'amour que j'ai pour une belle n'engage point mon âme à faire injustice aux autres ; je conserve des yeux 
pour voir le mérite de toutes, et rends à chacune les hommages et les tributs où la nature nous oblige. Quoi 
qu'il en soit, je ne puis refuser mon cœur à tout ce que je vois d'aimable ; et dès qu'un beau visage me le 
demande, si j'en avais dix mille, je les donnerais tous. Les inclinations naissantes, après tout, ont des 
charmes inexplicables, et tout le plaisir de l'amour est dans le changement. On goûte une douceur extrême 
à réduire, par cent hommages, le cœur d'une jeune beauté, à voir de jour en jour les petits progrès qu'on y 
fait, à combattre par des transports, par des larmes et des soupirs, l'innocente pudeur d'une âme qui a 
peine à rendre les armes, à forcer pied à pied toutes les petites résistances qu'elle nous oppose, à vaincre les 
scrupules dont elle se fait un honneur et la mener doucement où nous avons envie de la faire venir. Mais 
lorsqu'on en est maître une fois, il n'y a plus rien à dire ni rien à souhaiter ; tout le beau de la passion est 
fini, et nous nous endormons dans la tranquillité d'un tel amour, si quelque objet nouveau ne vient réveiller 
nos désirs, et présenter à notre cœur les charmes attrayants d'une conquête à faire. Enfin il n'est rien de si 
doux que de triompher de la résistance d'une belle personne, et j'ai sur ce sujet l'ambition des conquérants, 
qui volent perpétuellement de victoire en victoire, et ne peuvent se résoudre à borner leurs souhaits. Il n'est 
rien qui puisse arrêter l'impétuosité de mes désirs : je me sens un cœur à aimer toute la terre ; et comme 
Alexandre, je souhaiterais qu'il y eût d'autres mondes, pour y pouvoir étendre mes conquêtes amoureuses. 
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Séquence 3 – Texte 3 

Acte III, Scène 2 
 
Dom Juan, Sganarelle, un pauvre 
 
Sganarelle : Enseignez−nous un peu le chemin qui mène à la ville. 
 
Le pauvre : Vous n'avez qu'à suivre cette route, Messieurs, et détourner à main droite quand vous serez au bout de la 
forêt. Mais je vous donne avis que vous devez vous tenir sur vos gardes, et que depuis quelque temps il y a des voleurs 
ici autour. 
 
Dom Juan : Je te suis bien obligé, mon ami, et je te rends grâce de tout mon cœur. 
 
Le pauvre : Si vous vouliez, Monsieur, me secourir de quelque aumône ? 
 
Dom Juan : Ah ! ah ! ton avis est intéressé, à ce que je vois. 
 
Le pauvre : Je suis un pauvre homme, Monsieur, retiré tout seul dans ce bois depuis dix ans, et je ne manquerai pas de 
prier le Ciel qu'il vous donne toute sorte de biens. 

Dom Juan : Eh ! prie−le qu'il te donne un habit, sans te mettre en peine des affaires des autres. 
 
Sganarelle : Vous ne connaissez pas Monsieur, bonhomme ; il ne croit qu'en deux et deux sont quatre et en quatre et 
quatre sont huit. 
 
Dom Juan : Quelle est ton occupation parmi ces arbres ? 
 
Le pauvre : De prier le Ciel tout le jour pour la prospérité des gens de bien qui me donnent quelque chose. 
 
Dom Juan : Il ne se peut donc pas que tu ne sois bien à ton aise ? 
 
Le pauvre : Hélas ! Monsieur, je suis dans la plus grande nécessité du monde. 
 
Dom Juan : Tu te moques : un homme qui prie le Ciel tout le jour ne peut pas manquer d'être bien dans ses affaires. 
 
Le pauvre :  Je vous assure, Monsieur, que le plus souvent je n'ai pas un morceau de pain à me mettre sous les dents.  

Dom Juan :  Voilà qui est étrange, et tu es bien mal reconnu de tes soins. Ah ! ah ! je m'en vais te donner un louis d'or 

tout à l'heure, pourvu que tu veuilles jurer. 

 

Le pauvre : Ah ! Monsieur, voudriez−vous que je commisse un tel péché ? 

 

Dom Juan : Tu n'as qu'à voir si tu veux gagner un louis d'or ou non. En voici un que je te donne, si tu jures ; tiens, il 

faut jurer. 

 

Le pauvre : Monsieur ! 

 

Dom Juan : A moins de cela, tu ne l'auras pas. 

 

Sganarelle : Va, va, jure un peu, il n'y a pas de mal. 

 

Dom Juan : Prends, le voilà ; prends, te dis−je, mais jure donc. 

 

Le pauvre : Non, Monsieur, j'aime mieux mourir de faim. 

Dom Juan : Va, va, je te le donne pour l'amour de l'humanité. Mais que vois−je là ? un homme attaqué par trois 

autres ? La partie est trop inégale, et je ne dois pas souffrir cette lâcheté. 

(Il court au lieu du combat.) 
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Séquence 4 – Texte 4 

Acte IV, Scène 3 
 
Dom Juan, M. Dimanche, Sganarelle, Suite 
 
Dom Juan, faisant de grandes civilités : Ah ! Monsieur Dimanche, approchez. Que je suis ravi de vous voir, et que je 
veux de mal à mes gens de ne vous pas faire entrer d'abord ! J'avais donné ordre qu'on ne me fît parler personne ; 
mais cet ordre n'est pas pour vous, et vous êtes en droit de ne trouver jamais de porte fermée chez moi. 
M. Dimanche : Monsieur, je vous suis fort obligé. 
Dom Juan, parlant à ses laquais : Parbleu ! Coquins, je vous apprendrai à laisser M. Dimanche dans une 
antichambre, et je vous ferai connaître les gens. 
M. Dimanche : Monsieur, cela n'est rien. 
Dom Juan : Comment ? Vous dire que je n'y suis pas, à M. Dimanche, au meilleur de mes amis ? 
M. Dimanche : Monsieur, je suis votre serviteur : J'étais venu... 
Dom Juan : Allons vite, un siège pour M. Dimanche. 
M. Dimanche : Monsieur, je suis bien comme cela. 
Dom Juan : Point, point, je veux que vous soyez assis contre moi. 
M. Dimanche : Cela n'est point nécessaire. 
Dom Juan : Otez ce pliant, et apportez un fauteuil. 
M. Dimanche : Monsieur, vous vous moquez, et... 
Dom Juan : Non, non, je sais ce que je vous dois, et je ne veux point qu'on mette de différence entre nous deux. 
M. Dimanche : Monsieur... 
Dom Juan : Allons, asseyez−vous.  
M. Dimanche : Il n'est pas besoin, Monsieur, et je n'ai qu'un mot à vous dire. J'étais... 
Dom Juan : Mettez−vous là, vous dis−je. 
M. Dimanche : Non, Monsieur, je suis bien. Je viens pour... 
Dom Juan : Non, je ne vous écoute point si vous n'êtes assis. 
M. Dimanche : Monsieur, je fais ce que vous voulez. Je... 
Dom Juan : Parbleu ! Monsieur Dimanche, vous vous portez bien. 
M. Dimanche : Oui, Monsieur, pour vous rendre service. Je suis venu... 
Dom Juan : Vous avez un fonds de santé admirable, des lèvres fraîches, un teint vermeil, et des yeux vifs. 
M. Dimanche : Je voudrais bien...  

Dom Juan : Comment se porte Madame Dimanche, votre épouse ? 

M. Dimanche : Fort bien, Monsieur, Dieu merci. 

Dom Juan : C'est une brave femme. 

M. Dimanche : Elle est votre servante, Monsieur. Je venais... 

Dom Juan : Et votre petite fille Claudine, comment se porte−t−elle ? 

M. Dimanche : Le mieux du monde. 

Dom Juan : La jolie petite fille que c'est ! Je l'aime de tout mon cœur. 

M. Dimanche : C'est trop d'honneur que vous lui faites, Monsieur. Je vous... 

Dom Juan :  Et le petit Colin, fait−il toujours bien du bruit avec son tambour ? 

 M. Dimanche : Toujours de même, Monsieur. Je... 

Dom Juan : Et votre petit chien Brusquet ? gronde−t−il toujours aussi fort, et mord−il toujours bien aux jambes les 

gens qui vont chez vous ? 

M. Dimanche : Plus que jamais, Monsieur, et nous ne saurions en chevir. 

Dom Juan : Ne vous étonnez pas si je m'informe des nouvelles de toute la famille, car j'y prends beaucoup d'intérêt. 

M. Dimanche : Nous vous sommes, Monsieur, infiniment obligés. Je... 

Dom Juan, lui tendant la main : Touchez donc là, Monsieur Dimanche. Êtes-vous bien de mes amis ? 

M. Dimanche : Monsieur, je suis votre serviteur. 

Dom Juan : Parbleu ! Je suis à vous de tout mon cœur.  

M. Dimanche : Vous m'honorez trop. Je... 

Dom Juan : Il n'y a rien que je ne fisse pour vous. 

M. Dimanche : Monsieur, vous avez trop de bonté pour moi. 

Dom Juan : Et cela sans intérêt, je vous prie de le croire. 

M. Dimanche : Je n'ai point mérité cette grâce assurément. Mais, Monsieur... 

Dom Juan : Oh ! Çà, Monsieur Dimanche, sans façon, voulez−vous souper avec moi ? 

M. Dimanche : Non, Monsieur, il faut que je m'en retourne tout à l'heure. Je... 
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Dom Juan, se levant : Allons, vite un flambeau pour conduire M. Dimanche et que quatre ou cinq de mes gens 

prennent des mousquetons pour l'escorter. 

 M. Dimanche, se levant de même : Monsieur, il n'est pas nécessaire, et je m'en irai bien tout seul. Mais... 

(Sganarelle ôte les sièges promptement.) 

Dom Juan : Comment ? Je veux qu'on vous escorte, et je m'intéresse trop à votre personne. Je suis votre serviteur, et 

de plus votre débiteur. 

M. Dimanche : Ah ! Monsieur... 

Dom Juan : C'est une chose que je ne cache pas, et je le dis à tout le monde. 

M. Dimanche : Si... 

Dom Juan : Voulez−vous que je vous reconduise ? 

M. Dimanche : Ah ! Monsieur, vous vous moquez, Monsieur... 

Dom Juan : Embrassez−moi donc, s'il vous plaît. Je vous prie encore une fois d'être persuadé que je suis tout à vous, 

et qu'il n'y a rien au monde que je ne fisse pour votre service. (Il sort.) 
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Séquence 3 – Texte 5  

 

Acte V, Scène 5 
 
Dom Juan, un Spectre, en femme voilée, Sganarelle 
 
Le Spectre : Dom Juan n'a plus qu'un moment à pouvoir profiter de la miséricorde du Ciel ; et s'il ne se repent ici, sa 
perte est résolue. 
 
Sganarelle : Entendez−vous, Monsieur ? 
 
Dom Juan : Qui ose tenir ces paroles ? Je crois connaître cette voix. 
 
Sganarelle : Ah ! Monsieur, c'est un spectre : je le reconnais au marcher. 
 
Dom Juan : Spectre, fantôme ; ou diable, je veux voir ce que c'est. (Le Spectre change de figure et représente le 
Temps avec sa faux à la main.) 
 
Sganarelle : O ciel ! voyez−vous, Monsieur, ce changement de figure ? 
 
Dom Juan : Non, non, rien n'est capable de m'imprimer de la terreur, et je veux éprouver avec mon épée si c'est un 
corps ou un esprit. (Le Spectre s'envole dans le temps que Dom Juan le veut frapper.) 
 
Sganarelle : Ah ! Monsieur, rendez−vous à tant de preuves, et jetez−vous vite dans le repentir. 
 
Dom Juan : Non, non, il ne sera pas dit, quoi qu'il arrive, que je sois capable de me repentir. Allons, suis−moi. 

 

Acte V, Scène 6 
 
La Statue, Dom Juan, Sganarelle 

 

La Statue : Arrêtez, Dom Juan : vous m'avez hier donné parole de venir manger avec moi. 

 

Dom Juan : Oui. Où faut−il aller ? 

 

La Statue : Donnez−moi la main. 

 

Dom Juan : La voilà. 

 

La Statue : Dom Juan, l'endurcissement au péché traîne une mort funeste, et les grâces du Ciel que l'on renvoie 

ouvrent un chemin à sa foudre. 

 

Dom Juan : O Ciel ! que sens−je ? un feu invisible me brûle, je n'en puis plus, et tout mon corps devient un brasier 

ardent. Ah ! (Le tonnerre tombe avec un grand bruit et de grands éclairs sur dom Juan ; la terre s'ouvre et l'abîme ; 

et il sort de grands feux de l'endroit où il est tombé.)  

Sganarelle : Ah ! Mes gages ! Mes gages ! Voilà par sa mort un chacun satisfait. Ciel offensé, lois violées, filles 

séduites, familles déshonorées, parents outragés, femmes mises à mal, maris poussés à bout, tout le monde est 

content ; il n'y a que moi seul de malheureux, qui, après tant d'années de service, n'ai point d'autre récompense que de 

voir à mes yeux l'impiété de mon maître punie par le plus épouvantable châtiment du monde. Mes gages ! Mes gages ! 

Mes gages ! 
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Séquence 4  
 
Texte 1 

 
Je vis, je meurs ; je me brûle et me noie; 
J'ai chaud extrême en endurant froidure : 
La vie m'est et trop molle et trop dure. 
J'ai grands ennuis entremêlés de joie. 
 
Tout à un coup je ris et je larmoie, 
Et en plaisir maint grief tourment j'endure ; 
Mon bien s'en va, et à jamais il dure ; 
Tout en un coup je sèche et je verdoie. 
 
Ainsi Amour inconstamment me mène ; 
Et, quand je pense avoir plus de douleur, 
Sans y penser je me trouve hors de peine. 
 
Puis, quand je crois ma joie être certaine, 
Et être au haut de mon désiré heur, 
Il me remet en mon premier malheur. 
 

Louise Labé, Sonnets, VIII (1555) 
 

 

 
 
 
Texte 2 
 

El Desdichado 

Je suis le Ténébreux, - le Veuf, - l'Inconsolé, 
Le Prince d'Aquitaine à la Tour abolie : 
Ma seule Étoile est morte, - et mon luth constellé 
Porte le Soleil noir de la Mélancolie. 
 
Dans la nuit du Tombeau, Toi qui m'as consolé, 
Rends-moi le Pausilippe et la mer d'Italie, 
La fleur qui plaisait tant à mon coeur désolé, 
Et la treille où le Pampre à la Rose s'allie. 
 
Suis-je Amour ou Phoebus ?... Lusignan ou Biron ? 
Mon front est rouge encor du baiser de la Reine ; 
J'ai rêvé dans la Grotte où nage la Sirène... 
 
Et j'ai deux fois vainqueur traversé l'Achéron : 
Modulant tour à tour sur la lyre d'Orphée 
Les soupirs de la Sainte et les cris de la Fée. 

 
Gérard de Nerval, Les Chimères (1854) 
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Séquence 4 
 

Texte 3 
Les  Bijoux 

 
    La très-chère était nue, et, connaissant mon cœur, 
    Elle n'avait gardé que ses bijoux sonores, 
    Dont le riche attirail lui donnait l'air vainqueur 
    Qu'ont dans leurs jours heureux les esclaves des Maures. 
     
     
    Quand il jette en dansant son bruit vif et moqueur, 
    Ce monde rayonnant de métal et de pierre 
    Me ravit en extase, et j'aime avec fureur 
    Les choses où le son se mêle à la lumière. 
     
     
     
    Elle était donc couchée, et se laissait aimer, 
    Et du haut du divan elle souriait d'aise 
    A mon amour profond et doux comme la mer 
    Qui vers elle montait comme vers sa falaise. 
     
     
    Les yeux fixés sur moi, comme un tigre dompté, 
    D'un air vague et rêveur elle essayait des poses, 
    Et la candeur unie à la lubricité 
    Donnait un charme neuf à ses métamorphoses. 
     
     
    Et son bras et sa jambe, et sa cuisse et ses reins, 
    Polis comme de l'huile, onduleux comme un cygne, 
    Passaient devant mes yeux clairvoyants et sereins ; 
    Et son ventre et ses seins, ces grappes de ma vigne, 
     
     
    S'avançaient plus câlins que les anges du mal, 
    Pour troubler le repos où mon âme était mise, 
    Et pour la déranger du rocher de cristal, 
    Où calme et solitaire elle s'était assise. 
     
     
    Je croyais voir unis par un nouveau dessin 
    Les hanches de l'Antiope au buste d'un imberbe, 
    Tant sa taille faisait ressortir son bassin. 
    Sur ce teint fauve et brun le fard était superbe ! 
     
     
    — Et la lampe s'étant résignée à mourir, 
    Comme le foyer seul illuminait la chambre, 
    Chaque fois qu'il poussait un flamboyant soupir, 
    Il inondait de sang cette peau couleur d'ambre ! 
     
     
 

Baudelaire , Les Fleurs du Mal (1857) 
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Séquence 4 
 
Texte 4 

Rien n'est jamais acquis à l'homme Ni sa force 
Ni sa faiblesse ni son coeur Et quand il croit 
Ouvrir ses bras son ombre est celle d'une croix 
Et quand il croit serrer son bonheur il le broie 
Sa vie est un étrange et douloureux divorce 
          Il n'y a pas d'amour heureux 

Sa vie Elle ressemble à ces soldats sans armes 
Qu'on avait habillés pour un autre destin 
A quoi peut leur servir de se lever matin 
Eux qu'on retrouve au soir désœuvrés incertains 
Dites ces mots Ma vie Et retenez vos larmes 
          Il n'y a pas d'amour heureux 

Mon bel amour mon cher amour ma déchirure 
Je te porte dans moi comme un oiseau blessé 
Et ceux-là sans savoir nous regardent passer 
Répétant après moi les mots que j'ai tressés 
Et qui pour tes grands yeux tout aussitôt moururent 
          Il n'y a pas d'amour heureux 

Le temps d'apprendre à vivre il est déjà trop tard 
Que pleurent dans la nuit nos cœurs à l'unisson 
Ce qu'il faut de malheur pour la moindre chanson 
Ce qu'il faut de regrets pour payer un frisson 
Ce qu'il faut de sanglots pour un air de guitare 
          Il n'y a pas d'amour heureux 

Il n'y a pas d'amour qui ne soit à douleur 
Il n'y a pas d'amour dont on ne soit meurtri 
Il n'y a pas d'amour dont on ne soit flétri 
Et pas plus que de toi l'amour de la patrie 
Il n'y a pas d'amour qui ne vive de pleurs 
          Il n'y a pas d'amour heureux 
          Mais c'est notre amour à tous les deux 

Louis Aragon, La Diane Française, Seghers (1946) 
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Séquence 5 – Texte 1 

LETTRE XXIV. 

RICA A IBBEN. 

A SMYRNE. 

Nous sommes à Paris depuis un mois, et nous avons toujours été dans un mouvement continuel. Il faut bien des 
affaires avant qu’on soit logé, qu’on ait trouvé les gens à qui on est adressé, et qu’on se soit pourvu des choses 
nécessaires, qui manquent toutes à la fois. 

Paris est aussi grand qu’Ispahan : les maisons y sont si hautes, qu’on jurerait qu’elles ne sont habitées que par des 
astrologues. Tu juges bien qu’une ville bâtie en l’air, qui a six ou sept maisons les unes sur les autres, est extrêmement 
peuplée ; et que, quand tout le monde est descendu dans la rue, il s’y fait un bel embarras. 

Tu ne le croirais pas, peut-être ; depuis un mois que je suis ici, je n’y ai encore vu marcher personne. Il n’y a point de 
gens au monde qui tirent mieux parti de leur machine que les Français : ils courent ; ils volent : les voitures lentes 
d’Asie, le pas réglé de nos chameaux, les feraient tomber en syncope. Pour moi, qui ne suis point fait à ce train, et qui 
vais souvent à pied sans changer d’allure, j’enrage quelquefois comme un chrétien : car encore passe qu’on 
m’éclabousse depuis les pieds jusqu’à la tête ; mais je ne puis pardonner les coups de coude, que je reçois 
régulièrement et périodiquement : un homme, qui vient après moi et qui me passe, me fait faire un demi-tour ; et un 
autre, qui me croise de l’autre côté, me remet soudain où le premier m’avait pris : et je n’ai pas fait cent pas, que je suis 
plus brisé que si j’avais fait dix lieues. 

Ne crois pas que je puisse, quant à présent, te parler à fond des mœurs et des coutumes européennes : je n’en ai moi-
même qu’une légère idée, et je n’ai eu à peine que le temps de m’étonner. 

Le roi de France1 est le plus puissant prince de l’Europe. Il n’a point de mines d’or, comme le roi d’Espagne son 
voisin ; mais il a plus de richesses que lui, parce qu’il les tire de la vanité de ses sujets, plus inépuisable que les mines. 
On lui a vu entreprendre ou soutenir de grandes guerres, n’ayant d’autres fonds que des titres d’honneur à vendre ; et, 
par un prodige de l’orgueil humain, ses troupes se trouvaient payées, ses places munies, et ses flottes équipées.2 

D’ailleurs, ce roi est un grand magicien : il exerce son empire sur l’esprit même de ses sujets ; il les fait penser comme 
il veut. S’il n’a qu’un million d’écus dans son trésor, et qu’il en ait besoin de deux, il n’a qu’à leur persuader qu’un écu 
en vaut deux ; et ils le croient.3 S’il a une guerre difficile à soutenir, et qu’il n’ait point d’argent, il n’a qu’à leur mettre 
dans la tête qu’un morceau de papier est de l’argent ; et ils en sont aussitôt convaincus. Il va même jusqu’à leur faire 
croire qu’il les guérit de toutes sortes de maux, en les touchant,4 tant est grande la force et la puissance qu’il a sur les 
esprits. 

Ce que je dis de ce prince ne doit pas t’étonner : il y a un autre magicien plus fort que lui, qui n’est pas moins maître de 
son esprit, qu’il l’est lui-même de celui des autres. Ce magicien s’appelle le pape : tantôt il lui fait croire que trois ne 
sont qu’un ; que le pain qu’on mange n’est pas du pain, ou que le vin qu’on boit n’est pas du vin ; et mille autres choses 
de cette espèce. 

Et, pour le tenir toujours en haleine, et ne point lui laisser perdre l’habitude de croire, il lui donne, de temps en temps, 
pour l’exercer, de certains articles de croyance. Il y a deux ans qu’il lui envoya un grand écrit, qu’il 
appela Constitution,5 et voulut obliger, sous de grandes peines, ce prince et ses sujets, de croire tout ce qui y était 
contenu. Il réussit à l’égard du prince, qui se soumit aussitôt, et donna l’exemple à ses sujets :6 mais quelques-uns 
d’entre eux se révoltèrent, et dirent qu’ils ne voulaient rien croire de tout ce qui était dans cet écrit. Ce sont les femmes 
qui ont été les motrices de toute cette révolte, qui divise toute la cour, tout le royaume, et toutes les familles. Cette 
constitution leur défend de lire un livre que tous les chrétiens disent avoir été apporté du ciel : c’est proprement leur 
alcoran.7 Les femmes, indignées de l’outrage fait à leur sexe, soulèvent tout contre la constitution : elles ont mis les 
hommes de leur parti, qui, dans cette occasion, ne veulent point avoir de privilège. On doit pourtanta avouer que ce 
moufti ne raisonne pas mal ; et, par le grand Hali ! il faut qu’il ait été instruit des principes de notre sainte loi : car, 
puisque les femmes sont d’une création inférieure à la nôtre, et que nos prophètes nous disent qu’elles n’entreront 
point dans le paradis, pourquoi faut-il qu’elles se mêlent de lire un livre qui n’est fait que pour apprendre le chemin du 
paradis ? 

J’ai ouï raconter du roi, des choses qui tiennent du prodige ; et je ne doute pas que tu ne balances à les croire. 
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On dit que, pendant qu’il faisait la guerre à ses voisins, qui s’étaient tous ligués contre lui, il avait dans son royaume 
un nombre innombrable d’ennemis invisibles, qui l’entouraient :8 on ajoute qu’il les a cherchés pendant plus de trente 
ans ; et que, malgré les soins infatigables de certains dervis, qui ont sa confiance,9 il n’en a pu trouver un seul. Ils 
vivent avec lui ; ils sont à sa cour, dans sa capitale, dans ses troupes, dans ses tribunaux ; et cependant on dit qu’il aura 
le chagrin de mourir sans les avoir trouvés. On dirait qu’ils existent en général, et qu’ils ne sont plus rien en 
particulier : c’est un corps, mais point de membres. Sans doute que le ciel veut punir ce prince de n’avoir pas été assez 
modéré envers les ennemis qu’il a vaincus, puisqu’il lui en donne d’invisibles, et dont le génie et le destin sont au-
dessus du sien. 

Je continuerai à t’écrire, et je t’apprendrai des choses bien éloignées du caractère et du génie persan. C’est bien la 
même terre qui nous porte tous deux ; mais les hommes du pays où je vis, et ceux du pays où tu es, sont des hommes 
bien différents. 

De Paris, le 4 de la lune de Rebiab 2, 1712. 

 

1 Louis XIV. 

2 Dans l’ancien régime, on empruntait en créant des charges, auxquelles on attribuait des gages ; elles emportaient des 
exemptions d’impôt. et au besoin même conféraient la noblesse. On connaît le mot d’un ministre à Louis XIV, que ces créations 
multipliées effrayaient : Que Votre Majesté se rassure : chaque fois qu’elle crée une charge, Dieu crée un sot pour l’acheter. Les 
sots calculaient ; ils trouvaient le moyen de se payer de leurs déboursés, et de satisfaire leur vanité aux dépens du public. 

3 Nos rois croyaient qu’il leur appartenait de régler le cours des monnaies ; ils considéraient la monnaie non pas comme une 
valeur fixe et proportionnelle au métal, mais comme un simple signe de valeurs, qu’on pouvait élever ou baisser à la volonté du 
prince. V. Mémoires de Mathieu Marais, t. I, p. 280, 285, 316, 357, 359, 457 ; t. IV, p. 10. La Rochefoucauld a pu dire : « Les 
rois font des hommes comme des pièces de monnaie ; ils les font valoir ce qu’ils veulent, et l’on est forcé de les recevoir selon 
leur cours, et non pas selon leur véritable prix. » (Éd. de 1665, max. 165.) 

4 Allusion au prétendu privilége de guérir les écrouelles en les touchant, privilège que s’attribuaient les rois de France et les rois 
d’Angleterre. 

5 Je ne connais pas de bulle, ou constitution, rendue contre les jansénistes en 1710, c’est-à-dire deux ans avant la lettre de Rica à 
Ibben. La bulle Vineam Domini Sabaoth, du pape Clément XI, est du 15 juillet 1707. Une seconde bulle, lancée en 1713, la 
bulle Unigenitus, ajouta aux rigueurs de la première. C’est elle qui, sous le nom de Constitution, troubla la France durant la plus 
grande partie du XVIIIesiècle. Mais cette constitution est d’un an postérieure à la lettre de Rica. Il me parait probable que 
Montesquieu, écrivant en 1721, s’est trompé sur la date de la bulle Unigenitus, et que c’est à elle qu’il fait allusion. 

6 Louis XIV se soumit avec d’autant plus de facilité que c’est lui qui sollicitait l’intervention du pape pour en finir avec ces 
querelles théologiques, qui l’importunaient. 

7 La Bible. 

a A. C. Il faut pourtant. 

8 Les jansénistes. 

9 Les jésuites. 
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Séquence 5 – Texte 2 

LETTRE XXX. 

RICA AU MÊME. 

A SMYRNE. 

Les habitants de Paris sont d’une curiosité qui va jusqu’à l’extravagance. Lorsque j’arrivai, je fus regardé 
comme si j’avais été envoyé du ciel : vieillards, hommes, femmes, enfants, tous voulaient me voir. Si je 
sortais, tout le monde se mettait aux fenêtres ; si j’étais aux Tuileries, je voyais aussitôt un cercle se former 
autour de moi ; les femmes même faisaient un arc-en-ciel nuancé de mille couleurs, qui m’entourait : si 
j’étais aux spectacles, je trouvais d’aborda cent lorgnettes dressées contre ma figure : enfin, jamais homme 
n’a tant été vu que moi. Je souriais quelquefois d’entendre des gens qui n’étaient presque jamais sortis de 
leur chambre, qui disaient entre eux : Il faut avouer qu’il a l’air bien Persan. Chose admirable ! je trouvais 
de mes portraits partout ; je me voyais multiplié dans toutes les boutiques, sur toutes les cheminées, tant 
on craignait de ne m’avoir pas assez vu. 

Tant d’honneurs ne laissent pas d’être à charge : je ne me croyais pas un homme si curieux et si rare ; et, 
quoique j’aie très-bonne opinion de moi, je ne me serais jamais imaginé que je dusse troubler le repos d’une 
grande ville, où je n’étais point connu. Cela me fit résoudre à quitter l’habit persan, et à en endosser un à 
l’européenne, pour voir s’il resterait encore, dans ma physionomie, quelque chose d’admirable. Cet essai me 
fit connaître ce que je valais réellement. Libre de tous les ornements étrangers, je me vis apprécié au plus 
juste. J’eus sujet de me plaindre de mon tailleur, qui m’avait fait perdre, en un instant, l’attention et 
l’estime publique ; car j’entrai tout à coup dans un néant affreux. Je demeurais quelquefois une heure dans 
une compagnie, sans qu’on m’eût regardé, et qu’on m’eût mis en occasion d’ouvrir la bouche : mais, si 
quelqu’un, par hasard, apprenait à la compagnie que j’étais Persan, j’entendais aussitôt autour de moi un 
bourdonnement : Ah ! ah ! monsieur est Persan ? C’est une chose bien extraordinaire ! Comment peut-on 
être Persan ? 

De Paris, le 6 de la lune de Chalval, 1712.
 

a A. C. Je voyais aussitôt. 

 
Séquence 5 – Texte 3 
 

LETTRE XXXVII. 

USBEK A IBBEN. 

A SMYRNE. 

Le roi de France est vieux.1 Nous n’avons point d’exemple, dans nos histoires, d’un monarque qui ait si 
longtemps régné. On dit qu’il possède à un très-haut degré le talent de se faire obéir : il gouverne avec le 
même génie sa famille, sa cour, son État ; on lui a souvent entendu dire que, de tous les gouvernements du 
monde, celui des Turcs, ou celui de notre auguste sultan, lui plairait le mieux ; tant il fait cas de la politique 
orientale.2 

J’ai étudié son caractère, et j’y ai trouvé des contradictions qu’il m’est impossible de résoudre : par 
exemple, il a un ministre qui n’a que dix-huit ans,3 et une maîtresse qui en a quatre-vingts ;4 il aime sa 
religion, et il ne peut souffrir ceux qui disent qu’il la faut observer à la rigueur ;5 quoiqu’il fuie le tumulte 
des villes, et qu’il se communique peu, il n’est occupé, depuis le matin jusqu’au soir, qu’à faire parler de lui ; 
il aime les trophées et les victoires ; mais il craint autant de voir un bon général à la tête de ses troupes, qu’il 
aurait sujet de le craindre à la tête d’une armée ennemie. Il n’est, je crois, jamais arrivé qu’à lui, d’être en 
même temps comblé de plus de richesses qu’un prince n’en saurait espérer, et accablé d’une pauvreté qu’un 
particulier ne pourrait soutenir. 
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Il aime à gratifier ceux qui le servent ; mais il paye aussi libéralement les assiduités, ou plutôt l’oisiveté de 
ses courtisans, que les campagnes laborieuses de ses capitaines ; souvent il préfère un homme qui le 
déshabille, ou qui lui donne la serviette lorsqu’il se met à table, à un autre qui lui prend des villes, ou lui 
gagne des batailles ; il ne croit pas que la grandeur souveraine doive être gênée dans la distribution des 
grâces ; et, sans examiner si celui qu’il comble de biens est homme de mérite, il croit que son choix va le 
rendre tel ; aussi lui a-t-on vu donner une petite pension à un homme qui avait fui deux lieues, et un beau 
gouvernement à un autre qui en avait fui quatre. 

Il est magnifique, surtout dans ses bâtiments ; il y a plus de statues dans les jardins de son palais,6 que de 
citoyens dans une grande ville. Sa garde est aussi forte que celle du prince devant qui tous les trônes se 
renversent ;7 ses armées sont aussi nombreuses, ses ressources aussi grandes, et ses finances aussi 
inépuisables.8 

De Paris, le 7 de la lune de Maharram, 1713. 

 

1 Louis XIV. Il avait alors soixante-quinze ans, et régnait depuis soixante-dix ans. 

2 Des courtisans s’entretenaient devant Louis XIV, qui n’avait alors que quinze ans, du pouvoir absolu des sultans, qui disposent 
des biens et de la vie de leurs sujets : « Voilà, dit le jeune roi, ce qui s’appelle régner. » Le maréchal d’Estrées, effrayé des 
dispositions que promettait un semblable aveu, repartit : « Mais, sire, deux ou trois de ces empereurs ont été étranglés de mon 
temps. » (Note de l’édition Dalibon, Paris, 1826.) 

3 Quel est ce ministre ? Barbézieux, fils de Louvois, que citent les commentateurs, était ministre à vingt-trois ans, et non à dix 
huit. De plus, il était mort en 1713. 

4 Mme de Maintenon, que Louis XIV avait épousée secrètement. 

5 Les jansénistes. 

6 A Versailles. 

7 Le shah de Perse. 

8  On a reproché à Montesquieu sa sévérité pour Louis XIV : les hommes du XVIIIe siècle étaient plus indulgents pour le grand 
roi ; on n’a qu’à lire Voltaire sur ce point ; mais Montesquieu avait des idées arrêtées sur ce règne qui éblouissait les 
contemporains de Louis XV ; on peut rapprocher de cette lettre le portrait de Louis XIV, conservé dans les Pensées diverses de 
l’auteur. 

« Louis XIV, ni pacifique, ni guerrier ; il avait les formes de la justice, de la politique, de la dévotion, et l’air d’un grand roi. Doux 
avec ses domestiques, libéral avec ses courtisans, avide avec ses peuples, inquiet avec ses ennemis, despotique dans sa famille, roi 
dans sa cour, dur dans ses conseils, enfant dans celui de conscience, dupe de tout ce qui joue le prince : les ministres, les femmes 
et les dévots. Toujours gouvernant et toujours gouverné, malheureux dans ses choix, aimant les sots, souffrant les talents, 
craignant l’esprit ; sérieux dans ses amours, et dans son dernier attachement faible à faire pitié. Aucune force d’esprit dans les 
succès ; de la sécurité dans les revers, du courage dans sa mort. Il aima la gloire et la religion ; et on l’empêcha toute sa vie de 
connaître ni l’une ni l’autre. Il n’aurait eu presque aucun de ces défauts, s’il avait été un peu mieux élevé, et s’il avait eu un peu 
plus d’esprit. Il avait l’âme plus grande que l’esprit ; Mme de Maintenon abaissait sans cesse cette âme pour la mettre à son 
point. » 

 


